
DISCOURS

DE M. L. DE LA SICOTIÈRE, PRÉSIDENT.

L'ÉMIGRATION PERCHERONNEAU CANADA

PENDANTLE XVIIE SIÈCLE

MES CHERS CONFRÈRES,

Il y a cinq ans, à pareille époque, notre Société Historique et

Archéologique de l'Orne avait à Alençon sa première réunion

publique. Les séances qu'elle a tenues depuis à Argentan, à Dom-

front, à Mortagne, à Seès, n'ont été ni sans intérêt, ni même

sans éclat. Nous avons le droit d'être fiers et le devoir d'êlre re-

connaissants de l'accueil sympathique et empressé que nous

avons reçu dans toutes ces villes, des encouragements qu'y ont

obtenus nos efforts, des adhésions honorables et nombreuses qui y
sont venues grossir nos rangs. Le cercle des stations que nous nous

proposons de parcourir ainsi n'est pas épuisé ; mais nous ne sau-

rions nous imposer à l'avance un itinéraire que. beaucoup de cir-

constances particulières pourraient déranger. Il était temps pour
nous de revenir à Alençon, notre point de départ, le foyer prin-

cipal de nos réunions particulières et de nos études. Que ceux de

nos confrères, étrangers à la ville, qui ont bien voulu, quelques-
uns de fort loin, répondre à notre appel, reçoivent nos vifs renier-



352

ciments. Qu'ils les partagent avec M. le Maire d'Alençon, qui a

mis cette salle à notre disposition avec un courtois empressement,
avec les personnes distinguées que j'aperçois ici en si grand
nombre et dont vos lectures, piquantes ou savantes, sévères ou

poétiques, vont tout à l'heure, mes chers confrères, justifier et

récompenser l'attente.

Pourquoi faut-il qu'une note discordante, une seule, se mêle

à votre satisfaction et à la mienne ? Pourquoi votre indulgence
obstinée m'a-t-elle condamné à reprendre ce fauteuil de la prési-
dence que tant d'autres parmi vous, mes chers confrères, ont tant

de titres pour occuper mieux que moi, et vous condamne-t-elle

vous-mêmes, vous et cet auditoire, dont ce n'est pas la faute, à

subir la monotonie, je pourrais dire l'ennui, des mêmes remer-

cîments, des mêmes conseils, des mêmes compliments passant

toujours par la même bouche ?

Vous auriez dû songer aussi que les forces de votre président,
sinon sa bonne volonté, s'épuisent; que les nombreux sujets qu'il
a dû traiter déjà devant vous, en séance publique, lui rendent de

plus en plus difficile le choix de ceux qu'il doit traiter encore.

Je me propose de vous entretenir aujourd'hui de l'Emigration
Percheronne au Canada, pendant le xvne siècle.

Le sujet n'est pas spécialement Alençonnais, mais assez d'au-

tres lectures, dans cette séance, évoqueront devant vous les sou-

venirs particuliers de notre ville ; Alençon. d'ailleurs, paya comme

vous le verrez, son tribut à celte émigration, à laquelle prirent
une si large part nos concitoyens du Perche et des contrées

limitrophes, et qui est une des pages, les plus inconnues hélas !

et pourtant les plus intéressantes, les plus glorieuses, j'oserais
dire les plus vivantes de noire histoire, — non pas seulement de

notre histoire provinciale, mais de notre histoire nationale.

On ne sait pas assez que la France avait été jusqu'au milieu du

siècle dernier une des plus grandes puissances coloniales du

monde. Elle possédait la majeure partie de l'Amérique du Nord.

La Nouvelle-France, comme on l'appelait, formait un immense

triangle de 800 lieues à peu près de côté, de 300,000 lieues carrées

environ, grand comme la moitié de l'Europe, onze fois grand
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comme la France continentale. Le Canada et l'Acadie occupaient
la partie de ce vaste territoire limitrophe de l'Océan Atlantique
et les deux rives du fleuve Sainl-Laurent : l'Acadie vers le Sud.

Les premières tentatives faites parles Français pour s'établir

au Canada remontaient à François Ie"qui craignait avec raison

que l'Espagne ne prît pour elle seule le Nouveau-Monde tout

entier. Il aurait voulu que la France en eût aussi sa part. En

1434 el 1435, Jacques Cartier, de Saint-Malo, un des plus illus-

tres marins dont se glorifie cette ville, avait découvert le golfe et

le fleuve Saint-Laurent D'aulres voyages d'exploration et de

commerce avaient suivi, mais sans amener d'installation dura-

ble. C'est seulement au commencement du xvir 3 siècle que de

Ponlgravé et Chauvin, négociants de Saint-Malo, obtinrent du

Gouvernement français le privilège du commerce du Canada, à

charge par eux d'y créer, au nom du Roi, des établissements

fixes avec une population sédentaire. De Monts, qui leur succéda,
s'attacha surtout à l'Acadie ; de Popincourt, cessionnaire de de

Monls, au Canada. Samuel Champlain, armateur intelligent,
eut l'idée heureuse de remonter le Saint-Laurent et de fonder à

une grande distance de son embouchure, le poste de Québec, des-

tiné à devenir la capitale du pays. Henri IV et Sully virent ses

cartes et goûtèrent ses projets. Richelieu, avec l'intuition du

génie les encouragea (1) et créa même la compagnie Richelieu

ou des Cent-Associés, dont le but élail la colonisation de la Nou-

velle-France, non pas seulement par l'extension de la chasse, de

la pêche et du commerce des pelleteries, mais par l'agriculture et

par l'envoi de colons agricoles (2).Nous eûmes, dès le commence-

(1)Al'appuide cettesollicitudede Richelieupourla coloniedu Canada,on
peutconsulterle Voyageà la Nouvelle-France,du capitaineCharlesDaniel,de
Dieppe,1629,publiéparM.Félix,dansla collectiondes BibliophilesNormands,
M.D.CCC.LXXXI.

(2)L'actede créationestdu 29avril 1627.Lemaréchald'Effiat,le comman-
deur de Razilly,Champlainet Richelieului-mêmefiguraientau nombredes
fondateurs; les autresappartenaientà la noblesse,a la magistrature,à la bour-

geoisieet au commercedesprincipalesvillesdu royaume.Lacompagniedevait,
en 1628,envoverau Canada2.à 300hommes,tous françaiset professantla reli-
gion catholique,ouvriersdes professionslesplusutiles,et ensuite4,000colons
desdeuxsexes,dansl'espacede quinzeans. Maisla mise de chaqueassocié
n'étantquede 3,000livres,le capitalde la compagnieétait fort insuffisant.Les
objetsd'échangequel'on transportaitau Canada,à cetteépoque,étaientprinci-
palement « des capeaux,couvertures,bonnetsde nuit, chapeaux, chemises,
draps,haches,fersde flèches,aleines,espées;destranchespourromprela glace
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ment, pour alliés dans notre conquête, les Hurons, une des peu-

plades les plus considérables du vieux monde Américain, pour

ennemis les Iroquois, rivaux acharnés des Hurons. Mais l'oeuvre

naissante ne tarda pas à succomber sous les efforts des Anglais

que Richelieu, trop occupé des guerres intérieures, ne pouvait

combattre au loin avec une suffisante énergie. Nos colons furent

enlevés ou chassés (1629). Ce n'est qu'en 1632, par le traité de

Saint-Germain, que la France rentra en possession de sa co-

lonie américaine. A partir de ce moment, la protection constante

de Richelieu, celle de Colbert, ce grand ministre, qui, lui aussi,

savait voir de loin comme de près et lire l'avenir dans le présent,

l'habileté et le dévouement de l'Intendant Talon (1667-1672)et

plus que tout l'intelligente et vaillante activité des colons élevè-

rent progressivement la colonie à l'apogée de sa prospérité. Mais

la mère patrie, ingrate envers ses enfants, ne sut ni seconder leurs

efforts, ni même en profiler. Elle cessa de faire des sacrifices

pour augmenter leur nombre et pour les soutenir. Elle les laissa

se défendre seuls, dans des conditions d'infériorité déplorables,
contre les attaques sans cesse renaissantes des Anglais et des

Sauvages. En 1711, le traité d'Utrecht abandonna à l'Angle-
terre la souveraineté de Terre-Neuve et de l'Acadie ; mais ces

contrées restaient encore françaises par le coeur, et, en 1755, la

plus odieuse et la plus cruelle des spoliations, tache éternelle pour
l'honneur anglais, expulsa complètement de la Péninsule la race

généreuse et vivace qui l'habitait, pour la livrer aux milices de

la nouvelle Angleterre (1). Quelques années plus tard, ce fut le

tour du Canada lui-même. Après des prodiges de valeur inutile-

ment faits par Monlcalm et d'autres officiers français, un nouveau

traité, celui de 1763, céda à l'Angleterre tout le Nord du continent

américain ; l'Espagne eut la Louisiane et les régions de l'Ouest.

A la même époque, nous perdions aux Antilles quelques unes de

enhiver,dos couteaux,des chaudières,pruneaux,raisins,du bled d'Inde,des
poix,dubiscuitoude la galette,et du pétun». [MercureFrançois,1626,p. 22|.
Lecommercedesspiritueuxétait plusavantageux,maisil entraînaitdes abus.
Lacompagniedut sedissoudreen 1663.(GABNAULT,Histoiredu Canada,Québec,
3vol.in-S"; T. 1, p. 70; —AbbéFAILLON,Histoirede la Coloniefrançaiseau
Canada,1865-1866,Paris, Leeoffre,3 vol. inS»; T. 1, p. 227,333; T. III-
p. 58; —AbbéBRASSEURDEBOUHBOUHG,Histoiredu Canada,de sonEgliseet de
s.s Missions,Paris,Sagnieret Bray,1852,2 vol.in S°; T. 1.p. 33.

(1) Veteresmigratecoloni,
Nuucvicti,tristes VIHG.
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nos plus riches possessions et en Asie l'empire de l'Inde. Dégagée
de soucis de ces divers côtés, la Cour put retourner plus libre-

ment à ses plaisirs, et Voltaire estima que « nous obtenions la

paix à bien bon compte, au prix de quelques arpents de

neige au Canada ! » Hélas ! la ruine était consommée, la ruine

définitive de l'oeuvre de Richelieu et de Colbert, de la puissance

coloniale de la France ! (1).

Revenons à l'émigration au Canada et particulièrement à celle

qui sortit du Perche, aux conditions véritablement remarquables
dans lesquelles elle se fit.

Les premiers émigrants étaient originaires de la Saintonge et

de l'Aunis, ce qui s'explique naturellement par les relations et

les intérêts maritimes de ces deux provinces.
D'autres avaient suivi, partis des environs de Rouen et de

Dieppe, sous des influences analogues.
Bien différente était la condition du Perche. Il est très éloigné

de la mer. L'agriculture a toujours été la principale occupation
de ses habitants. Leur tempérament même, leur amour du sol

natal répugnent aux aventures lointaines. C'est un historien

Percheron, Courlin, qui traçait, en 1611,ce portrait, assez piquant,
de ses compatriotes :

« Il faut recognoistre que la plupart des Percherons sont par-
resseux et appesantis sur leurs cendres el à la douceur et com-

modité du pays auquel ils s'attachent, faisant valoir et mesna-

geant sa petite closerie ou metayrie, sans pousser leur fortune

plus outre, encore qu'ils soient de fort belle venue et qu'ils pou-
voient faire quelque chose de bon, tellement qu'il est tenu en

proverbe d'eux : Ce sont les poulains du Perche, ils se défont
au croître. Cela ne s'entend pas que l'âge venant rabaisse leur

esprit elles rende imbécilles. L'expérience nous rend la preuve

que ceux qui se sont tirés du pays et brusqué la fortune aux

autres provinces, hanté la Cour ou le Palais, se sont fort avancés,
chacun en la vocation qu'il a entreprise. Mais c'est qu'ils sont
chatouilleux des délices du pays et s'y amusent, non, de vérité, en

(1]LaFrance,redevenuemaîtressede la Louisianeparletraité d'Amiens(1803)
ne tardapasà la vendreauxÉtats-Unis,achevantainsisonsuicidecolonial.

'
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oisiveté, mais en la culture et mesnagement de leur patrimoine
dont ils se contentent, sans désirer autres grandeurs ny richesses

qu'ils pouvoient peut-être trouver aux autres provinces » ^1).

Courlin, assurément, ne prévoyait pas, en écrivant ces lignes,

que, 25 ans plus tard, bon nombre de ses compatriotes iraient,
loin des rives fleuries de l'Huisne et de l'Avre, sur les bords

glacés du Saint Laurent, chercher et trouver la fortune.

Mais il faut bien le dire, rien ne ressemble moins au système
de colonisation aujourd'hui pratiqué dans le monde entier et par-
ticulièrement en Amérique, que celui qui peupla alors le Canada.

L'émigration moderne se compose en général du trop plein de

la population européenne ; beaucoup d'aventuriers, de déclassés,
de gens ayant inutilement cherché à se faire une situation dans

leur pays ou l'ayant perdue ; d'autres absolument dénués de res-

sources ; la plupart sortant des villes et mal préparés au rude

labeur des défrichements agricoles, par lesquels cependant les

colonies commencent el où elles doivent revenir toujours. Au

Canada, au contraire, le système des défrichements, l'organisa-

tion, la distribution et la mise en valeur de la propriété foncière

devaient tenir le premier rang.

Ainsi, dès l'origine de notre établissement, la propriété y fut

soumise au régime féodal. C'était le Roi qui octroyait les sei-

gneuries à des personnes qu'il voulait récompenser, nobles ou

non (2) soit pour services militaires, soit pour services civils ;
leur étendue variait de 2 à 10 lieues carrées. Les seigneurs ne

pouvant culliver ni mettre eux-mêmes en valeur d'aussi grandes

concessions, (3) étaient bien forcés de les distribuer à des colons.

(1)COUHTIN,Histoiredu Perche,mss.dansnotrebibliothèque,liv.I, ch.4.
Lamêmecontradictionapparenteserencontredansd'autrescontréesoùl'habi-

tantparait enracinédansle sol.Ainsi,de Saint-Mars-la-Jaiile(Loire-Inférieure),
émigraientl'andernierpourleCanadadeuxfamillesdontl'une, du bisaïeulâgé
dequatrevingt-unans. au petit enfantâgéà peined'un an, comprenaitquatre
générations.(CommunicationdeM.M.HectorFabre,commissairegénéralduCanada,
à Paris,et deM.Foursin,secrétairedel'Agence).

(2jC'estlà un pointtrèsimportantà noter.Plusieursdesconcessionnairesdefiefs
au Canadane furentanublisquelongtempsaprès leur investiture.M.Trévedya
éclaircicepoint,pour la Francecontinentale,dans une excellentedissertation
(RevuedeBretagneelde Vendée),1886,2evol.(50'dela collection),p. 206-220;

.262-282).
(3)LesdemoisellesdeSaint-Oirs,d'unegrandefamilledu Dauphiné.parentes

duMaréchald'Effiat,coupèrentelles-mêmesleur blé; leurpèreconduisaitiachar-
rua.(HAMEAU,p. 320).

Lesdomestiquesétaienttrès rares; aussiétait-ildéfendude lesdébaucher,sous
despeinessévères: 50sousd'indemnitéparjour d'absence,souspréjudicede l'a-
mende(AbbéFAILLON,T.III, p. 71.)
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Ils se contentaient « d'établir leur fief» en bâtissant un manoir

et un moulin banal, et percevaient les droits féodaux sur leurs

sujets auxquels ils avaient concédé des lots; ces lots étaient

ordinairement de 90 arpents, (environ 40 hectares, mesure

actuelle), et la redevance de 1 ou 2 sols par arpent. Le colon

donnait un demi-minot de blé (le minot de 80kilogrammes environ)

pour la concession ; il était obligé de faire moudre au moulin sei-

gneurial et de livrer la quatorzième partie de la farine pour droit

de mouture ; il devait à son seigneur, chaque année, une journée

de corvée ou 40 sols : il était tenu d'entretenir les chemins néces-

saires. Le seigneur avait le droit de prendre sur les terres de

ses sujets tout le bois dont il avait besoin ; enfin le colon payait à

son maître un douzième pour les lods et ventes et était soumis au

droit de retrait. C'est, comme on le voit, le système féodal tel

qu'il existait encore en France au xvne siècle et tel qu'il dura

jusqu'à la Révolution, mais allégé de certaines prestations ou

sujétions plus humiliantes encore qu'onéreuses. En somme, il

n'écrasait pas le tenancier. Il établissait même entre, lui et le sei-

gneur une certaine solidarité d'intérêts, analogue à celle qui liait

du métayage. Il se perpétua au Canada après la conquête

anglaise, et n'a ôté aboli que dans ces dernières années (1).

C'est avec une pleine liberté, à des conditions contradictoire-

ment et mûrement débattues, que les émigrants suivirent ainsi

au Canada les seigneurs qui les avaient embauchés ou leurs

agents. La plupart étaient mariés et emmenaient leurs familles

avec eux. Beaucoup étaient cultivateurs; d'autres gens de métier,

maçons, charpentiers, forgerons ; tous avaient des bras vigou-

reux, des outils, un petit capital, quelques meubles, La plupart
avaient l'amour du travail, des moeurs, une piété fervente. C'est,

dans un personnel analogue que se sont recrutées, de nos jours,

ces colonies d'Alsaciens-Lorrains, composées, suivant l'expression

moderne, de « têtes choisies », qui, sur la terre d'Afrique, ont si

fort honoré la patrie française et aussi les deux malheureuses

provinces auxquelles, exilés volontaires, leurs fils restaient ainsi

fidèles, en s'en éloignant.

A ces colons venus de France, on essaya de mêler d'anciens

(1)DUSSIEUX.Le Canadasous la dominationfrançaise,p. 56. — RAMEAU,
La Franceaux Colonies.LesFrançaisen Amérique.Acadienset Vanaiiens.Paris,
Jouby,1859,in-8; 2epartiep. 14et 15.
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soldats dont on récompensait les services par l'octroi de certaines

terres; c'avait été le système des Romains; ce devait être celui

du maréchal Bugeaud en Algérie. Peut-être ces soldats-labou-

reurs n'avaient-ils pas le même esprit d'ordre et la même régu-
larité de moeurs que les émigrés proprement dils, mais ils ren-

daient de grands services dans les compagnies de milice et sa-

vaient défendre vaillamment leurs champs et ceux de leurs voisins.

Un contemporain justement autorisé, le Père Charlevoix (1),

parle en termes excellents de ces premiers émigrés au Canada,

parmi lesquels se trouvaient beaucoup de Percherons, honnêtes,
forts et laborieux.

« On avait apporté une très grande attention au choix de ceux

qui s'étoient présentés pour aller s'établir dans la Nouvelle

France... Quant aux filles qu'on y envoyoit pour les marier avec

les nouveaux habitants, on eut toujours soin de s'assurer de leur

conduite avant que de les embarquer : et celle qu'on leur a vue

tenir dans le pays est une preuve qu'on y avoit réussi. On con-

tinua les années suivantes d'avoir la même attention, et l'on vit

bientôt, dans cette partie de l'Amérique, commencer une géné-
ration de véritables chrétiens, parmi lesquels régnoit la simpli-
cité des premiers siècles de l'Eglise, et dont la postérité n'a point
encore perdu de vue les grands exemples que leurs ancêtres leur

avoient donnés ». Il ajoute : « On doit rendre cette justice à la

colonie de la Nouvelle France, que la source de presque toutes

les familles qui y subsistent encore aujourd'hui est pure, et n'a

aucune de ces taches que l'opulence a bien de la peine à effacer.

C'est que les premiers habitants éloient ou des ouvriers qui y ont

toujours été occupés à des travaux utiles, ou des personnes de

bonne famille qui s'y Iransportoient dans la seule vue d'y vivre

plus tranquillement et d'y conserver plus sûrement leur religion

qu'on ne pouvoil faire alors dans plusieurs provinces du royaume,
où les religionnaires étoient fort puissants. Je crains d'autant

moins d'être contredit sur cet article, que j'ai vécu avec quelques-
uns de ces premiers colons, presque centenaires, de leurs enfants

(1)Charlevoix(le P. FrançoisXavier de), Jésuiteet historien,néà Saint-
Quentin,'eu1682,mortà la Flèche,en 1761.Sesouvragessontencorerecherchés.
Leprincipalestl'HistoireelDescriptiongénéralede la NouvelleFrance,ovecle
Journalhistoriqued'unvoyagefaitpar ordredu Roidansl'AmériqueSeptentrio-
nale.Paris,Giffart,1744,3.vol in-4°ou6 vol.in-12.
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et de leurs petits enfants, tous gens encore plus respectables pa
leur probité, leur candeur et la piété solide dont ils faisoient pro-

fession, que par leur cheveux blancs, et le souvenir des services

qu'ils avoient rendus à la colonie ».

Les Anglais eux-mêmes, quels que fussent leurs préjugés de

nationalité ou de religion contre la population française et catho-

lique du Canada, n'ont pu lui refuser le témoignage de leur

estime et de leur respect. Dans un rapport adressé au Gouverne-

ment britannique en 1762, par le général Murray, on trouve cet

aveu remarquable : « Les habitants des campagnes forment une

race forte, vigoureuse, tempérante, simple dans ses habits

et vertueuse dans ses moeurs ». Un dôlail statistique des plus

intéressants vient à l'appui : sur 674 enfants baptisés dans le gou-
vernement de Québec, de 1621à 1650 inclusivement, un seul est

illégitime. De 1661 à 1690, les registres baplismaux ne mention-

nent qu'un autre enfant né de parents inconnus (i).
On pourrait supposer que l'ascendant de Rancô, dont l'abbaye

se trouvait au centre du pays que quittèrent nos émigrés, n'au-

rait pas été étranger à ce grand mouvement ; ce serait une

erreur. Le mouvement avait commencé bien longtemps avant la

première visite de Rancé à la Trappe (1663). Les Jésuites de la

Flèche y sont également étrangers, quelque fût d'ailleurs le rôle

et l'influence de leur Ordre à la Nouvelle France (2).
Il n'existe non plus aucune corrélation entre l'émigration per-

cheronne et le culte très spécial, très fervent, dont la Vierge de

Chartres a été l'objet parmi les Hurons et les Abnaquis du

Canada. On sait que le Trésor de Notre-Dame de Chartres con-

(1)AbbéFERLAND,Notessur lesregistresde Notre-Damede Québec,2' édition,
Québec,Desbarats,1863,in-8c;p. 39-40.

(2)Lespremiersmissionnairesquivinrentau CauadafurentlesRécollets; ils
s'y établirent dès 1615.N'ayantpas de revenuset ne pouvantsuffireaux
dépensesqu'entrainaientla conversiondessauvageset surtoutl'entretiendesp;u-
pladesconverties,ils durentappelerlesJésuitesà leuraide.

Le rôle de ceux-ciau Canadaest une des plusbellespagesde l'histoirede
leurinstitution.(DUSSIEUX,p. 65; —HAMEAU,Passim; —RaoulFIIARY,Journal
officiel.3 octobre1876: « LesMissionsdu Canadafournissentà l'histoirede
l'Eglisecatholiqueunede sespages les plusbelleset lesmoinsdiscutées.Les
Jésuitesnotammentfurentadmirables.»

« Touteslestraditions,dit l'historienaméricainet protestantBancroft(Hist.
oftheuniledstates,T. (III),portenttémoignageen faveurdesJésuites.»

Cf. SRASSEUBDEBOUBBOUHG,T. 1, —PierreMAUGHY,Découvertesel établissements
desFrançaisdans l'Amériqueseptentrionale,Paris, Maisonneuve,1879,T. 1,—
CHATEAUBRIAND,Géniedu Christianisme,4ep., 1.IV,ch. 8.
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serve deux ceintures offertes par ces tribus sauvages à la Vierge

qui devait enfanter, cetle Vierge que les Druides et les Gaulois,
autres sauvages, adoraient dans les profondeurs des forêts char-

traines, et dont l'image fut jusqu'à la Révolution vénérée dans la

Cathédrale, sous le nom de la Vierge noire. La première envoyée

par les Hurons en 1676, par l'entremise du P. Bouvart, mission-

naire chartrain, qui jouissait chez eux d'un grand crédit, est

garnie de soies de porc-épic rouge ; le fond était blanc et sur

toute la longueur était disposée en grains noirs cette inscription :

VIRGINI PARITVR^I VOTVM HVRONVM. La seconde,

présent des Abnaquis (qui habitaient l'Acadie, au Sud du fleuve

Saint-Laurent), est composée de onze mille grains de porcelaine,
nombre égal à celui des habitants de la tribu abnaquise. Le fond

était violet foncé, avec ces mots écrits en grains blancs : MATRI

VIRGINI ABNAQV^I DD. C'est le P. Bigot, lui aussi mission-

naire chartrain, qui avait servi d'intermédiaire entre ses néo-

phytes et le chapitre de la cathédrale de Chartres (1690). Le cha-

pitre avait répondu par l'envoi de reliquaires en argent aux

avances des tribus. Des relations de prières et d'amitié s'ensui-

virent, et aujourd'hui encore les deux chapitre de Montréal et de

Chartres comptent chacun un chanoine honoraire de l'autre

église, mais c'est là un incident purement religieux, étranger,
comme les missions d'où il procède, à l'émigration civile.

Il convient, toutefois, de rappeler que i'Évêché de Seès ne se

désintéressait pas des intérêts religieux des colons sortis du

diocèse. En 1646, l'Évêque de Seès,— c'était alors Camus de

Ponlcarré, — était chargé par ses collègues d'appuyer auprès de

la Reine la demande de l'établissement au Canada d'un Évôché,
désiré par toute la colonie (2).

Cetle cause trouva un autre défenseur zélé dans Antoine Baril-

Ion de Morangis, conseiller du Roi et directeur de ses finances,

qui fut intendant de la Généralité d'Alençon de 1677 à 1684. Il

s'intéressa également à l'établissement hospitalier de Ville-

Marie (3).

(1)MERLET,Histoiredes relationsdesHuronsetdesAbnaquisdu Canadaavec
Notre-DamedeChartres,Chartres,1858,in-8°; —AbbéBULTEAU,Monographie
dela cathédraledeChartres,Chartres,1887,t. I, p. 188.

(2)AbbéFAILLON,t. II, p. 51.
(3)AbbéFAILLON.t. II, p. 270;—0. DESNOS,Mémoireshistoriquessur la ville

d'Alençonetsur sesSeigneurs,t. II, p. 453.
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Le promoteur de l'émigration percheronne paraît avoir été

Robert Giffard, médecin, originaire des environs de Mortagne.
Sa femme s'appelait Marie Renouard II était un des associés de

la compagnie Richelieu. Il avait fait un premier voyage au Canada,

en 1627, avait pénétré dans l'intérieur et s'était construit une ca-

bane sur le bord de la rivière de Beauport, pour jouir du plaisir
de la chasse et de la pèche. Il était tombé prisonnier des Anglais
en 1628, mais il avait promptement recouvré la liberté, et en ré-

compense de ses services, il avait obtenu la seigneurie de Beau-

port et une grande étendue de terrain sur la rivière Saint-Lau-

rent. Il lui fallait des colons ; il eut l'idée d'aller les chercher dans

son pays natal.

Le 14 mars 1634, par acte devant Roussel, notaire à Morta-

gne (1), il traitait avec Jean Guyon, maçon, et avec Zacharie

Cloustier, aux conditions suivantes : ils viendraient s'installer

au Canada avec toute leur famille, s'obligeant à aider Giffard à

cultiver sa terre et à lui fournir du bois de chauffage jusqu'en
1637. En retour, il promettait à chacun d'eux mille arpents de

terre en bois et une partie des récoltes. Les deux familles devaient

construire pour leur logement une maison en maçonnerie ou

charpente, de 35 pieds de long sur 16 de large et 6 pieds de hau-

teur sous poutres, à un seul étage : débuts bien modestes d'une

émigration qui devait devenir riche et populeuse.

Guyon, quoique simple maçon, ne manquait pas d'instruction:

un contrat de mariage entre Robert Drouin, de la paroisse du

Pin-la-Garenne, et Anne Cloustier, minuté de sa main le

16 juillet 1636, est bien écrit et passablement rédigé. C'est le

plus ancien probablement des actes de ce genre qu'ait conservés

la colonie et comme un de ses titres de noblesse (2). Parmi les

marques apposées au pied par de nombreux témoins, prime la

hache de Zacharie Cloustier.

Ces deux censitaires de Giffard eurent de nombreuses contes-

.(1)Cet acte doit avoir été passéen brevet; touteslesrecherchesfaitesdans
l'étudede M*Delaunay,successeurde M'Roussel,n'ont pu en faire retrouverla
minute.

(2)AbbéFERLAND.p. 22.
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tations avec leur suzerain, (six dans l'espace de huit ans), au

sujet des droits seigneuriaux qu'il revendiquait et des limites de

leurs terres. Les colons emportaient dans leur patrie nouvelle,
sur ce sol vierge aux horizons indéfinis, au milieu de leurs luttes

héroïques contre les éléments, contre les sauvages et contre les

Anglais, quelque chose des préjugés féodaux et des habitudes

processives de la mère patrie.

Guyon perdit. Un procès-verbal du 30 juillet 1646 nous en

donne la preuve curieuse :

« Le dit Guyon s'est transporté en la maison seigneuriale de

Beauport, et à la principale porte et entrée de la dite maison, où

estant le dit Guyon aurait frappé et serait survenu François

Boullé, fermier du dit seigneur de Beauport, auquel le dit Guyon
aurait demandé si le dit seigneur de Beauport estoit en sa dite

maison seigneuriale de Beauport ou personne pour luy ayant

charge de recevoir les vassaulx à foy et hommage, à quoy le dit

Boullé aurait faict réponse que le dit seigpeur n'y estoit pas, et

qu'il avoit charge de luy pour recevoir les vassaulx à foy et hom-

mage. Après laquelle response et à la principale porte, le dit

Guyon s'est mis à genouil en terre, nud teste, sans epée ni espé-

rons, et a dit par trois fois ces mots : « Monsieur de Beauport,
« monsieur de Beauport, monsieur de Beauport. je vous fais

« et porte la foy et hommage que je suis tenu de vous faire et

« porter, à cause de mon fief du Buisson, duquel je suis homme

t de foy relevant de votre seigneurie de Beauport, lequel m'ap-
a partient au moyen du conlract que nous avons passé ensemble

« par devant Ptoussel à Mortagne, le quatorzième jour de mars

« mil six cent trente quatre, vous déclarant que je vous offre

« payer les droicts seigneuriaux et féodaux quand deubs seront,

« vous requérant me recevoir à la dite foy et hommage ».

Jean Guyon du Buisson avait conservé quelques biens à Mor-

tagne. En 1653, il donne, à la charge de prières, à la charité de

l'église Saint-Jean de Mortagne, une maison située dans cetle

ville, rue Saint-Jean.

Il laissa plusieurs enfants. Leur nom de Guyon s'est insensi-

blement transformé en celui de Dion, (I).

Un fils de Zacharie Cloustier et de Xainte Dupont épousa, en

(1)AbbéFERLAND,p. 64et suiv.; —RAMEAU,p. 307.
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1648, Marie Martin, et la même année Louise, sa fille, Jean

Mignot, dit Chastillon, de Bagneux près Paris, (1).

Quant au seigneur de Beauport, Robert Giffard, il maria deux

de ses filles avec deux fils de Jean Juchereau, sieur de More,
savoir l'aînée avec Jean, sieur de la Ferté, en 1645, et Marie avec

Nicolas, sieur de Saint-Denis, en 1649; la. seigneurie de Beau-

port passa ainsi au Juchereau. La troisième s'allia, en 1648,
à l'honorable famille des Le Gardeur de Tilly (2).

Ce nom de Juchereau estconsidérable dans l'histoire du Canada.

Jean, sieur de More, était de la Ferté-Vidame. Il était déjà à

Québec, avec sa famille, en 1634, et il y avait été précédé par son

frère Noël Juchereau des Châtelels qui jouissait d'un grand
crédit comme administrateur et comme financier. Un de ses

neveux, Claude de Berment de la Martinière épousa à Québec,

Anne Desprez, veuve du sieur de Lauzon.

Nicolas, sieur de Saint-Denis, se distingua au siège de Québec

en 1680; il y fut blessé et reçut à cette occasion des lettres de

noblesse.

Son fils se distingua également dans les guerres de la Loui-

siane ; il refusa, avec un patriotique désintéressement, toutes les

offres des Anglais qui voulaient l'attacher à leur service (3).
La famille Juchereau est encore aujourd'hui représentée très

honorablement, non seulement au Canada, mais en France et

même, croyons-nous, dans la contrée d'où elle était originaire (4).

L'ébranlement une fois donné se propagea par la parenté, le

(1)AbbéFERLAND,p. 78,79.

(2)AbbéFERLAND,p. 22;—RAMEAU,p. 307.
Giffardeut aussiunfils,Joseph,quimourutsansenfants.Il mourutlui-même

à Beauport,le 14avril 1668.(Lettrede M.RAMEAU,du 19décembre1887).
(3)AbbéFERLAND,p. 22, 23,26,75,79,82,83.
(4)Uningénieurde cenom,fort distingué,est mortà Alençon,jeune encore,

en 1851.Sasoeura épouséM.Leprêtre,avouédanscetteville.
J-,LecolonelJuchereaude Saint-Denis,ambassadeurà Constantinople,a laissé
un ouvrageimportantsurLesRévolutionsde Constantinopleen 1807et 1808,

La soeurJuchereaude Saint Ignaceest J'auteurd'uneHistoiredel'Bôtel-Diiu
di Québec,1752.

UnedemoiselleJuchereau,mariéeau sieur d'Auteuil,a été la trisaïeulede
MM.Poi,Alfredet HenrideCourcyquiDortentunnomsihonorabledansla lit-
térature.(AbbéFERLAND,p. 23-24.)

DenombreuxJuchereauonthabitéMortagne,LaFerté-Bernard,etc.
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voisinage, l'exemple, les appels, que les Percherons d'Outre-Mer,
satisfaits de leur situation nouvelle, ne manquèrent pas d'adresser

à leurs compatriotes de France.

On a supposé que les disettes affreuses qui désolèrent la France

en divers temps, et notamment en 1662, auraient été une des

causes de l'émigration percheronne au Canada ; nous croyons

qu'elles n'y jouèrent, au contraire, qu'un rôle fort secondaire,
cette émigration étant bien antérieure à 1662 et étant déjà fort

ralentie à cette dernière époque.
*

Voici la liste, malheureusement incomplète, des paroisses qui
fournirent ainsi un contingent à l'Émigration au Canada, et des

familles qui y prirent part, dans chaque paroisse.

Paroisses dépendant du Grand-Perche.

ORNE

APPKNAI-SOUS-BELLÊME.— Roberte Gadois, mariée en

1644. à César Léger, de Mornac en Saintonge (1).

CHAMPS.— Louis Guimont, marié en 1653 (2).

FEINGS. — Nicolas Gaudry, marié en 1655 (3).

IGÉ. — Julien Troltier, parti en 1646, avec Marie Loiscl, sa

femme, qui accoucha sur mer. Il paraît s'être occupé de la traite;
sa nombreuse postérité est répandue dans tout le Canada (4).
— Jean Normand, marié en 1650, avec. Jacquette Rivoire (5).

—

Jacques Beauvais, marié à Jeanne Soldé, de la Flèche (6).

LANGIS (SAINT).—- Marin Boucher et Perrine Mallet, sa

femme, originaires de cetle commune selon toute apparence ;
leurs enfants François, Louis, Marin, Jean, Pierre, Galeron,

sont la lige de nombreuses familles du nom de Boucher qui
habitent le district de Québec (7). — Gaspard Boucher, cousin

des précédents, fit partie de l'un des groupes qui, en 1634et 1636,

(1)AbbéFERLAND,p. 62.

(2)RAMEAU,p. 308.
(3)RAMEAU,p. 308.

t4)RAMEAU,p. 308; —AbbéFERLAND,p. 70.

(5)AbbéFERLAND,p. 86.

(6)AbbéFAILLON,t. IL

(7jRAMEAU,p. 308; —AbbéFERLAND,p. 59.
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se dirigèrent du Perche sur le Canada (1). — François Boucher,
fils de Marin, marié en 1641.— Pierre Boucher, filsde Gaspard,
marié en 1649, avec Ghrestienne, fille d'un chef sauvage et élevée

par les Ursulines de Québec qui lui avaient donné une bonne

éducation, comme le prouve sa signature ferme et nette sur son

contrat de mariage ; en secondes noces, avec Jeanne Crevier, en

1652. Pierre devint à deux reprises gouverneur des Trois-Rivières

et fut annobli le 17juin 1707. Les lettres du Roi portent que celte

grâce lui a été accordée « en retour des services distingués qu'il
a rendus dès l'année 1639. » (2)

— Madeleine Boucher, sa soeur,

épousa Urbain Baudry dit Lamarche (3).

MARTINDU VIEUX-BELLÊME(SAINT). — Marguerite Golin

(Colin ?), mariée en 1654.— Françoise Golin, en 1657; — Pierre

Normand, en 1665 (4).

MORTAGNE.— François Bellanger, marié en 1637, à Marie

Guyon. — François Drouin, marié en 1638, à Perrine Godin. —

Noël Morin, marié avant 1640.— Mathurine Poisson, mariée en

1647, à Jacques Aubuchon, de Dieppe.
•— Pierre Parent, marié

en 1654. — René Maheust, en 1657. — Claire Morin, en

1662. — Barbe Boyer, en 1672. — Marin Boucher, époux de

Perrine Mallet, tige de nombreuses familles habitant encore

aujourd'hui le district de Québec (5).
— Jean Giroux (6). — Les

Turgeon, très honorable famille qui a donné un évêque à Mont-

(1)Il eut mêmeavecToussaintGiroust(ou Giroux),de Mortagne,lui aussi

émigré,un singulierprocèsau sujetde certainsobjetsqu'iliui avaitconfiéspour
les faireconduireà Dieppe,port d'embarquement,et queGiroustne pouvaitou
ne voulaitlui rendre.

Voicile curieuxinventairede cesobjets: « deuxgrossessalièresà pans,2gros
violliersà mettrefleurs,2 grandestasses,6 eseuelles,le toutd'eslainfin; 8à 10
assiettes,3 petiteseseuellesà oreilles,2 d'estaingfinet une d'estaingcommun;
unebouteillede terrecontenantdeuxpotspleined'eaurose;2boisseauxdepoires
cuites,unboisseaudeprunesaussicuites.» (AbbéFERLAND,p. 59.)

(2)RAMEAU,p. 308; —AbbéFERLAND,p. 59et suiv.

(3)Ellelui apportaitenmariage« 200 fr. en argent; 4 draps; 2 nappes; 6
serviettesde toileet de chanvre; unmatelaset unecouverture; 2plats; 6cuil-

lers et 6 assiettesd'étain; unemarmiteet une chaudière; une table et deux
formes; unehucheà boulanger;uncoffre.fermantà clé; une vache; 2 cochons

mâleet femelle». Sesparentslui donnèrentunhabit,selonsa qualitéet dulinge
à sa discrétion.(AbbéFERLAND,p. 73).

(4)RAMEAU,p. 308.
(5)RAMEAU,p. 308;—AbbéFERLAND,p. 27,59,60, 73.

(6)AbbéTRUDELLE,Charlesbourg,p. 280..-.'..

27
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réal, un archevêque à Québec , el dont le nom est encore si bien

porté de nos jours, à Mortagne (1).

PARFONDEVAL.— Jean Trudelle (ou Trudel), fils de Jean et

de Marguerite Nouier (Noyer?), tisserand, né en 1629, marié le

14 novembre 1655.à Québec, dans la maison du médecin Giffard,

à Marguerite Thomas, d'origine belge ; mort en 1677. Sa posté-

rité, très honorable, existe encore au Canada (2).

PIN-LA-GARENNE(LE). — Robert Drouin, marié en 1637, à

Anne Cloustier. — François Drouin, marié en 1638. — Nicolas

Drouin (3).

RANDONNAI.— Marie Tavernier, mariée en 1646. Pierre

Tremblay, marié en 1657 (4).

TOUROUVRE.(5).— Claude Poulain, marié à Jeanne Mercier, en

1639.—Guillaume Bigot et N.Pinguet, mariés vers 1640. — Fran-

(1)CharlesTurgeonet sa femme,néeLefèvre,habitaientla paroisseSaint-Jean
de Mortagne.Ils émigrèrentà la finde 1662,ouau commencementde 1663,et

peut-être la misèredu tempsn'y fut elle pasétrangère.Ils avaientdéjàsix en
fants,l'aîné,né le 10juillet 1650,le dernier,le 3septembre1662;un septième,
Zacharie,naquitau Canada,en 1664.Sonpetit-fils,LouisTurgeon,s'alliaà la fa-
milleCousture,d'édifiantemémoireauCanada,(AbbéFERLAND,p. 83). C'est de
lui que descendaientMgrBourget,évêquede Montréal,mort il y a quelques
années,aprèsavoirfait plusieursvoyagesenFranceet visitéla Trappe,Mortagne,
berceaude sa famille,sesparentsfrançais,etMgrTurgeon,archevêquedeQuébec,
aussidécédé.LafamilleTurgeonesttrès nombreuseau Canada.(AbbéFERLAND,
p. 86; —Notesdu mêmeet deM.TURGEON,de Mortagne.)

M.Turgeondescenddirectementde Florimond,frèrede Charles.
(2)Notessur la familleTrudelle,par l'abbé CharlesTrudelie,curé de Saint-

François,RivièreduSud,(aujourd'huiaumônierdu Sacré-Coeurà Québec),1875,
in-32:communicationdueà l'obligeancedeM.l'abbéBoulay,duclergéde Québec,
et de notrecollègueM.de Courtilloles.

M.l'abbéTrudelleest poëteaussià ses heures.Noustrouvonsdans le Foyer
canadien,2eannée,1864,Québec,p. 343,desversdelui qui seterminentparce

patriotiqueélan:
Maseuledeviseet monplusbeaupartage.

Magloireet monbonheur,entout temps,à tout âge.
Seratoujoursd'aimer,dedéfendreà la fois
NosINSTITUTIONS,NOTRELANGUEETNOSLOIS!

Onlui doit encoreuneintéressantemonographiede ia ParoissedeCharlesbourg.
Québec,1887,in-12

(3)RAMEAU,p. 308;—AbbéFERLAND,p. 65; — AbbéTrudelle,Charlesbourg,
p. 279.

(4)RAMEAU,p. 308; —AbbéFERLAND,p. 72.

(5)M.Reclus,NouvelleGéographieuniverselle,FRANCE,p.663,parlede«80famil-
lesde Tourouvrains«aujourd'huireprésentéespar 300,000descendantsdirects.II.
sembleattribuerà Tourouvrel'émigrationquiappartientau Percheentier.
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çoise Bigot, en 1647, avec Charles Guillebould (Guibout) du

môme lieu (1). — Madeleine Roussin, eu 1651. •— -Robert

Gignière, en 1652.•—Julien Mercier, en 1654. — Jean Crest, en

1654 (2).—Mathurin Brunet, en 1667.—Gilles Bourré dit Lépine.
— Pierre Paradis, coutelier-armurier dans la colonie de Giffard,

parent certainement d'un coutelier du même nom qui travaillait

à Mortagne en 1637 (3i. — Tourouvre envoie encore un émigranl
vers 1730; c'est le dernier de l'émigration Percheronne (4).

VENTROUSE(LA).
— Jean Ganglion (Gagnon ou Gaignon),

marié à Marguerite Cochon, en 1640. —Pierre Gangnon, marié à

Vincente Desvarieux, de Saint-Vincent, pays de Caux, en 1642. -—

Mathurin Gangnon, marié à Françoise Boudeau (ou Rondeau),
de Normandie, en 1647. Ces trois Gangnon élaienl frères ; ils s'éta-

blirent auprès de la petite rivière qui sépare Sainte-Anne du Châ-

teau-Richer ; leur postérité s'est tellement multipliée qu'il n'y a pas

aujourd'hui une paroisse dans la partie française du Canada

où ne se trouve une famille de ce nom (5).— Robert Gangnon,
marié en 1657. — Marie Mésange, mariée en 1661 (6).

EURE-ET-LOIR.

BREZOLLES.—Antoine Pelletier, marié en 1647, à Françoise

Morin, de la Rochelle (7). — Judith Moreau, religieuse, une des

fondatrices de l'hospice de Ville-Marie (8).

FERTÉ-VIDAME(LA). — Les Juchereau, précédemment cités.
— Les de Berment de la Marlinière.

MANOU.— Louis Houde (Heudes?), marié en 1655i9).

MARTIN (SAINT).— Duhaut dit Paris. (10).

(1)AbbéFERLAND,p. 73.

(2)RAMEAU,p. 308.
(31AbbéTRUDELLE,Charlesbourg,p. 278; —LettredeM.RAMEAU,19 décem

bre1887.

(4)RAMEAU,p. 90; —AbbéFERLAND.
(5)AbbéFERLAND,p. 58,59.
(6)RAMEAU,p. 308; —AbbéFERLAND,p. 58,62,73,86.

(7) RAMEAU,p. 308; (au lieu de Brésollesil indiqueBrescler); — Abbé
FERLAND,p. 72.

(8)AbbéFAILLON,t. II, p. 350.
(9)RAMEAU,,p. 308.
(10)TRUDELLE,Charlesbourg,p. 277.
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SENONCHES.— Pierre du Bois Morel, marié en 1658. (li
Nous trouvons encore venus du Perche et particulièrement

des environs de Mortagne, de 1621 à 1641, des Amiot, des

Sédillot, des Badeau, des Boissel et des Lessart.

La plupart des émigrés percherons s'établirent sur la côte de

Beaupré.
Cette nomenclature est nécessairement fort incomplète ; les

noms qu'elle comprend ont été glanés particulièrement dans les

registres de mariages tenus à l'église de Québec ; mais beaucoup
de mariages ont pu être célébrés autre part, notamment en

Acadie, el d'ailleurs les actes n'indiquent pas toujours le lieu

d'origine des parties contractantes (2).

Il convient d'y ajouter un certain nombre de noms fournis par
les provinces limitrophes du Perche : Normandie haute et basse,

Beauce , Brie et Maine.

HAUTE-NORMANDIE

Vinrent ainsi, de Rouen, ou environs, les Panis, les Damien,
les Ameline, les Le Mieux, les Allain, les Bonnefoy, les Leclerc,
les Protot (ou Routot), les Giffel (ou Dinel), les Lambert, les

Cousture (ou Couture), dont quelques-uns jouèrent un grand
rôle dans l'oeuvre de la colonisation, les Marguerie (3).

— De

Dieppe, des Ursuliues et des Hospitalières, les Cointel, les Au-

buchon, les Lemoyne, les frères Deniers (4).
— Du pays de Caux,

les Grimault, les Cavelier, les Desvarieux et les Vachot (5).
—

De Saint-Léonard près Fécamp, Françoise Grenier mariée en

1634, à Noël Langlois, pilote pour le fleuve Saint-Laurent (6).

(1)RAMEAU,p. 308.

(2)Nousavonsconsultélesouvragesde l'abbéFerlandet deM.Rameauet par-
coururapidementle dictionnairemonumentalde l'abbéTanguay.CeDictionnaire

généalogiquedesfamillescanadiennes,publiéà Québec,chezSénécal,et dontle
premiervolumea paruen 1871,formedéjà 5 énormesin-8°de 5 à 600pages
chacun,en petittexte, surdeuxcolonnes.Certainesfamillesy occupentjusqu'à
12, 15ou 20colonnes.L'ouvrageest arrivéà la lettreJ. C'estun travailvéri-
tablementprodigieux.

(3)AbbéFERLAND,p. 27, 35,63,72,82et suiv.; — AbbéTANGUAY.— Abbé
TRUDELLE,charlesbourg.

(4)AbbéFERLAND,p. 36,58,75; —AbbéFAILLON.

(5)AbbéFERLAND,p. 35,62, 68,79.—AbbéTHUDELLE,Charlesbourg.
(6)AbbéFERLAND,p. 26.
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BASSE-NORMANDIE

MANCHE.— De Cherbourg, les Nicollet, tige féconde dont le

chef fut le premier à atteindre les eaux du Mississipi ; les Cave-

lier-Deslauriers (1).
— De Créances, Siméon Roy, dit Audy (2).

CALVADOS.— Des environs de Lisieux, les Bisson, sieurs de

la Rivière (3).
— De Honneur, les Le Tardif (4).— De Mesnil-

Durand, les Hubou (ou Habou) et les Goupil (5).
—

D'Argences.
les Faffard |6). — De Villers-sur-Mer, Pierre Lefebvre (7). —

De Fumichon, Etienne Racine, marié en 1636, à Marguerite
Martin (8).— De Saint Lambert, Jean Le Blanc, marié en 1643,
à Euphrosine Nicollet, de Québec (9).— De Caen, les Le Neuf,
alliés aux Godefroy qui prenaient la qualité d'écuyer et d'où sont

sortis plusieurs branches (10). — De Saint-Gilles, Gilles Baron,

(ou Bacon) marié en 1647, à Marie Tavernier, de Randonnai (11).
— De Thury-Harcourt, René Mézeray, marié en 1641, à Hélène

Chastel (12), et les Le Gardeur de Repentigny qui se distinguèrent

par leurs services sur terre et sur mer, et fournirent à la colonie

plusieurs de ses hommes les plus remarquables. Ils paraissent
toutefois l'avoir quittée d'assez bonne heure, à la différence de

tant d'autres familles qui s'y enracinèrent d'une façon indestruc-

tible (13).

ORNE. — Du diocèse de Seès (sans autre désignation),. Jean

(1)AbbéFERLAND,p. 30et suiv.;—Revuedel'AmateurManchots,juillet 1887;
—AbbéFAILLON.

(2)AbbéTRUDELLE,charlesbourg,p. 277.

(3)AbbéFERLAND,p. 79.

(4)L'und'eux,Olivier,épousait,en 1637,LouiseCouillard,âgéede douzeans.
MarieCouillard,une soeurprobablement,était mariéeà onzeans; Marie-Hélène
Roulléavantdouzeans; MargueriteMartinavant quatorzeans. (AbbéFERLAND,
p. 11, 14,27).

(5)AbbéFERLAND,p. 62,82,86.

(6)AbbéFAILLON,t. Il, p. 203.
(7)AbbéTRUDELLE,Charlesbourg,p. 277.

(8)AbbéFERLAND,p. 27.

(9)AbbéFERLAND,p. 62.

(10)AbbéFERLAND,p. 68et suiv.

(11)AbbéFERLAND,p. 72.

(12)AbbéFERLAND,p. 59.

(13)AbbéFERLAND,p. 17,33,40,44,58,67,69, 70,71,72, 78,79,81, 89.
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Pépin dit Grisy (1). —D'Echauffour, les Damour, Seigneurs, en

1686, de la Rivière Saint-Jean, au lieu où s'élève aujourd'hui
Frédériivstown (Nouveau-Brunswick)enAcadie (2).-—D'Alençon,
Pierre Hupé dit Lacroix, marié en 1651 (3).

Une émigration d'un ordre bien différent, mais fort intéressante

aussi pour l'histoire, à cette époque, de notre pays alençonnais,
est celle de Mmede la Peltrie. Elle était la seconde fille, née vers

1615, de Guillaume de Chauvigny de Vaubougon, président de

l'élection d'Alençon, e! de Jeanne duBouchet. Veuve fort jeune
et sans enfants, de Charles Gruel de la Frelte, seigneur de la

Peltrie, d'une famille Percheronne, en bulle aux obsessions de

son père qui voulait qu'elle se remariât et aux poursuites de

nombreux soupirants, elle s'y déroba en simulant un mariage
avec M. de Bernières, seigneur de Louvigni, près Caen, dont la

dévotion exaltée répondait à la sienne (4). A la mort de son père,
elle forma le projet d'aller au Canada fonder une maison pour
l'éducation des jeunes filles sauvages C'étail l'accomplissement
d'un voeufait quelques années auparavant, dans une grave mala-

die. Sa famille la fit mellre en curatelle, sous prétexte de

prodigalité, mais le Parlement de Normandie cassa la sentence

des juges d'Alençon, Elle renouvela alors son voeu el travailla si

efficacement à obtenir toutes les permissions nécessaires, qu'elle

put passer à Paris le contrat de fondation de la nouvelle commu-

nauté (1639) (5).Avec la mère Marie de l'Incarnation, religieuse

Ursuline de Tours et l'une des gloires de l'ordre, et deux autres

(I) AbbéTRUDELLE,Charlesbourg,p. 280.

|2) RAMEAU,premièrepartie,p. 31.
'J'estpar cetteprovenancequenouscroyonspouvoirtraduirela qualification

dèchoffourdonnéeà ceDamour.

(3)RAMEAU,2ep., p. 30S; —Charlesbourg,p. 278.Cettefamillea depuislong-
tempsdisparud'A'ençon.

[4!Cepointauraitbesomd'êtreéclairoi; il estattestépar0. Desnoset conjj-
f-nédanslesrelationsde laViede Mmcde la PeltrieconservéesdanslesArchives
desmaisonsd'Ursulines.

Jeande Bernièresétaitnéà Caen,vers1602et fut trésorierde Francedanscette
ville.Ayantdonnésa démission,il seconfinadansun petit ermitageattenantau
couventdesUrsulinesquedirigeaitsa soeur.Il mouruten 1659.Il avaitcomposé
plusieursouvragesde théologiemystiqueque LeP. Louis-Françoisd'Argentan
publiaaprèsFamort, et dont le principal,Le Chrestienintérieur,bien oublié
aujourd'hui,n'eutpasdansletempsmoinsde douzeéditionset se vendità plus
de'30.000exemplaires.(Ed.Fiu.ni;,.ManuelduBibliographeNormand;—Théod.
LKHUETON,BiographieNormande;—Préfacedes OEuvresspirituellesde M. de
Bernières,1670;—Etc.).

(5)Ellelui assuraentr'antre'sbiensla terre de Hnrenvilliers,en Saint-Aubin-
d'Appenai.
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religieuses, elle se rendit à Dieppe et de là à Québec. Leur arri-

vée fut un véritable triomphe; colons et sauvages les accueillirent

avec des transports de joie et de reconnaissance (1). Elles pri-
rent possession, le 1er août 1639, de la pauvre maison qui
leur était destinée et qu'elles changèrent plus tard contre une

autre plus commode. La fondatrice y pratiqua sous l'habit sécu-

lier toutes les austérités de la règle et s'occupa avec un zèle

infatigable de l'éducation des jeunes filles, jusqu'à sa mort, arri-

vée le 25 décembre 1671. Son corps y fut inhumé, et son coeur

déposé dans l'église des Jésuites, où l'on prononça son oraison

funèbre. On montrait encore, il y a peu d'années, le frêne à l'om-

bre du quel elle réunissait les petites sauvages pour les instruire.

Son nom est resté célèbre dans l'histoire des Ursulines (2).
Vinrent encore de Normandie, sans indication plus précise du

point de départ, les Tonnancourt, les Brassart (ou Brassard?),
les Crevel, les Boudeau, les Bissot (ou BissonJ, Langlois, pilote

pour le fleuve Saint-Laurent, marié en 1634, à Françoise

Grenier; Françoise Bellenger, Le Moine (3), Pierre Cauvin, lue

par les Iroquois (4) ; le curé Le Sueur de Saint-Sauveur.

BEAUCE ET BRIE.

Autres départs : De Chartres, les Bénard.— De Gallardon,

les Peltier. —
D'Epernon, les de Lambourg.

— De Brie-Comte-

Robert, les Morin. — De Saint-Cyr-en-Brie, Médard Chouart

des Groseilliers, excellent pilote, dont l'histoire ressemble à un

roman : ne faisant pas fortune au service de la France, il passa

(1)P.CHARLEVOIX,-—CHATEAUBRIAND,Géniedu Christianisme,4*partie,liv. vi,
ch. 3.

(2)La Viede M™'dela Peltriea été impriméeplusieursfois aveccelle de
Mariede l'Incarnation.

V.ODOLANT-DESNOS,Mémoireshistoriquessur AlençonelsursesSeigneurs,t. u,
p. 384,et Mémoireshistoriquessur les Hommescélèbresde l'Alençonnoiset du
Perche,mss.dansla bibliothèquede M. Libert;— AbbéFERLAND,passim;—
Relationdu VoyagedesReligieusesUrsidinesde T.ouenà la Nouvelle-Orléans,en
1727,(réimpriméepar lessoinsde M.PaulBaudry,pourla SociétédesBibliophiles
Normands.(M.DCCCLXX.); —CHATEAUBRIAND,Géniedu Christianisme,4epartie,
liv. îv, ch. 8; —BRASSEURDEBOURBOURG,t. i, p. 49et suiv.; —Etc.

(3)AbbéFERLAND,passim; —AbbéTRUDELLE,Charlesborough,p. 280.
;(4)AbbéFAILLON,t. n, p. 437.
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à celui de l'Angleterre et découvrit pour elle la grande baie du

Nord ; redevenu français, il découvrit, pour nous celte fois, le

port Nelson et la rivière de ce nom. — De Notre-Dame en Brie,

et de Saint-Etienne en Brie, les Chapelier.
— D'TUiers, Geneviève

Gamache, mariée en 1652 (1).

MAINE.

Enfin, plusieurs paroisses du Maine, plus ou moins voisines du

Perche, fournirent leur contingent à l'émigration au Canada.

Les Manceaux prirent même une part brillante à la défense de

Montréal, en 1653 (2).

Saint-Aignan envoya les Pageot. — Saint-Côme le Vair, toute

une petite colonie : Rouillard, marié en 1653; Mauffay, en 1654;

Jacqueline Roullois et Marie Rocheron, en 1657; Garnier et

Bisson, en 1663; les Lheureux.— Bonnélable, Michel L'homme,
marié en 1658. — Saint-Jean-d'Assé (?) Julien Fortin, marié en

1652. —Fresnai, Pierre Delaunay, marié en'1645, à Françoise

Pinguet. — La Flèche, les Soldé ; — Sainte-Suzanne, localité

très éloignée du Perche, Michel Chauvin, marié en 1647, à Anne

Archambaull. — Clermont, près la Flèche, Mathurin Monuier,
marié à Françoise Faffart (3). — Jean Brossier, marié en 1642,
à Marguerite Bauce, était aussi originaire du Maine (4).

Le flot de l'émigration percheronne coula de 1635 à 1666, sans

interruption. Il paraîl s'èlre ralenti ou plutôt avoir cessé vers

cetle dernière époque. Tourouvre envoie encore un colon en

1730; c'est le dernier de l'émigration percheronne ; on ne s'en

explique pas mieux la fin que le commencement.

On peut évaluer modérément à 150le nombre des familles que

le Perche fournit au Canada durant celle période (5).

(1)AbbéFERLAND,passim;—RAMEAU,p. 30S.
(2).AbbéFAILLON,t. n, p, 532.
(3i AbbéFAILLON,t. n, p. 203.

(4)AbbéFERLAND,passim; —AbbéTRUDELLE,Charlesbourg,p. 280;—RAMEAU,
p. 308.

(5)Parmilesnomsdes premierscolonsde l'Acadieet du Canada,autresque
ceuxquenousvenonsderencontrer,beaucoupont une physionomieabsolument
normandeoupercheronne: Bourgeois,Gauthier,Hébert,Babin,La Forêt,Blan-
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Elles multiplièrent avec une rapidité prodigieuse. En 1723,
c'était déjà par 8, par 11, par 13, par 16 qu'il fallait compter les

branches sorties depuis 80 ans d'une même souche. La population
doublait en25, en 21, en 18ans même, suivant cerlaius statisticiens.

L'émigration percheronne serait donc aujourd'hui représentée

par 80,000 familles. La famille Grangnon compte à elle seule 2 à

3,000 branches ! (1).
Les familles percheronnes s'alliaient beaucoup entr'elles ; on

se mariait extrêmement jeune : témoins les demoiselles Couil-

lard, mariées en 1637 à onze et douze ans.

Elles s'étaient concentrées autour de Québec. En 1723,50 noms

sur 57 des premiers arrivages se retrouvaient encore aux environs

de cette ville. Les 7 autres, Tavernier, Mésange, Gaudry, Mau-

fray, Lhomme, Gamache et Badant avaient disparu ; peut être

étaient-ils fixés sur d'autres points de la colonie. On retrouve là,
chez les Percherons, jusques dans leur patrie et leur vie nou-

velles, quelque chose de cet attachement traditionnel au sol natal

qui est un des caractères de la race.

Mais leur honneur principal, c'est, arrivant en assez grand
nombre et presqu'en bloc au Canada, à une époque où la popu-
lation française n'y dépassait pas 300 âmes et était encore dans

les tâtonnements et la confusion d'une colonisation naissante,

chard,Lambert,Gautherot,Beau,Lejeune,Brun, Petitpas,Doucet.Granger,
Girouard,Belon,Vincent,Poirier,Gougeon,Dugas,Bertrand,Cormier,Raimbault,
Richard, Lanoue, Hamon, Mouton, Dupuis, Houel, Costard,Vigneau,
David,Chauvet,Mathieu,Carré,Hugon,Deslauriers,Saulnier,Lapierre,Bonnevic,
Sauvage,Levron,Potel,Bourdon,Voyer,ThiboultouThibaut,Thierry,Delonne,
Hamel,Desjardins,Dufresne,Anger,Levêque,Lahaye,Godbout,Dumesnil,Rou-
leau,Renault,Caron,LeMaître,Duval,Biré,Girard,Vivier,Beaudouin,Durand,
Martel,Maignan,Chauveau,Courval,LeSueur,Chartier,Grandmaison,Taschereau,
Esnault,Saint-Aubin,Villebon,Pellerin,Tilly,Pasquier,Langevin,Bissonnet,etc.

Necroirait-onpas, en lisantcesnoms,se retrouvercommeen familleà 2000
lieuesd'ici?

(1)RAMEAU,2°partie,p. 310,et lettredu 19décembre1887.
DansunespirituelleConférencesur le Canadaà la SociétédésÉtudesColoniales

et Maritimes(21mars1884),M.HectorFabrerapportecettejolie anecdote:« On
citeun candidatqui,aux élections,fut battu parcequ'iln'avaitpasd'enfants:
négligencedanssonserviceciviqueUnbravecitoyenlui avait dit en réunion
publique:n Undéputédoitêtrecommesesélecteurs,pourlesreprésenterfidèle-
« ment: nousavonstousdesenfants,oùsontlesvôtres?Nousvoulonsquenotre
<tdéputés'occupede l'avenirde nosenfants,et s'il n'ena paslui-même,pour-« quois'enoccuperait-il? » (p. 3.)
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de l'avoir pour ainsi dire renouvelée et transformée ; d'avoir,

comme nous l'écrivait M. Rameau, dont l'autorité est si consi-

dérable en cette matière, « exercé une influence prépondérante
sur son caractère, ses moeurs, ses coutumes, surtout dans les

environs de Québec, à ce point qu'elle doive être regardée
comme une émanation directe du Perche et portant véritable-

ment son empreinte » (1). Influence féconde, prépondérance salu-

taire, empreinte durable, dues uniquement à l'exemple du travail

el des moeurs. « L'émigration percheronne, dit encore M.

Rameau (2), se distingua entre toutes les autres par ses habitudes

laborieuses et sédentaires. Elle participa peu aux entraînements

et aux désordres des coureurs de bois où se perdit une partie
de la population canadienne. »

On trouvera dans l'histoire de provinces plus importantes et

dans celle du Perche lui-même, des aventures plus éclatantes

que notre émigration au Canada ; on n'y saurait lire une conquête

plus honorable dans son but et dans ses moyens d'exécution, plus
durable dans ses résultats, plus utile à la civilisation et dans la

saine acception du mot, plus véritablement glorieuse.

Le développement industriel, agricole, politique, littéraire n'a

pas été moins remarquable au Canada que celui de la population-
La valeur des terres y va toujours croissant. Les chemins de fer

y ont un essor inoui. Sa marine marchande occupe le quatrième

rang dans le monde. Les fortunes s'y t'ontautrement vite que chez

nous..., et peut-être aussi s'ydéfont plus rapidement. Nulle part les

institutions libérales ne sont mieux comprises et mieux pratiqués ;
les aspirations vers le progrès associées à un respect plus profond
de la légalité.

Mais si les Canadiens sont pour la reine Victoria de fidèles

sujets (3), pour les Anglais de loyaux concitoyens, ils restent pour

(1)Lettredu 19décembre.
(2)P. 310.
(3)Motcharmantd'unboncuréà sonparoissien,le quel,invité à prierpour

la reined'Angleterre,s'informaitavec inquiétudes'il était bien vraiqu'ellefût
catholique: « Je n'ensuispastout à faitsûr; maisMonseigneurl'Evêquem'adit
« qu'elleétait tropbonnepourne pasl'être unjour ou l'autre; prietoujours
« pourelle,enattendant.» [Conférencede M.FABRE.)
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nous de véritables frères. Ils aiment toujours la France avec

passion ; ils écrivent notre langue, et souvent avec une pureté et

une élévation que nous pourrions leur envier (1); ils goûtent, ils

imitent notre littérature ; ils conservent fidèlement toutes les tra-

ditions de la patrie française.
Il n'est pas jusqu'à leurs chansons populaires, ces chansons

dont on a pu dire qu'elles sont « la moelle des os d'un peuple, le

pouls qui marque les battements de son coeur »,où ne se retrouve

partout le souvenir de la France. Les Cantiques de Marseille,
Les refrains les plus familiers chez nous : Il était une Bergère,
Le Pont d'Avignon, Marlborough, Le Roi Dagobert, se chan-

tent sur les rives du Saint-Laurent et du Saint-Charles, comme

sur les bords de la Seine, de l'Orne ou de l'Huisne, à peine
modifiés par quelques variantes locales. Détail à la fois concluant

et charmant : c'est avec les mêmes berceuses que la mère cana-

dienne et la mère percheronne endorment leurs petits enfants (2).

Par un hasard étrange, aucun des écrivains modernes qui se

(h La languefrançaiseestunedesdeuxlanguesofficiellesenusageauCanada.
Danslescorrespondancesadministrativeset dansles débatsparlementaires,elle
est employéecourammentcommel'Anglais; les lois sontpubliéesdansles deux
langues.

LeCanadaa conservébonnombred'expressionsdu patoisnormandouperche-
ron, celles-cinotamment: batterieet lasserie,pour désignerles parties de la
grangeoùl'on batet oùl'onlasselesgerbes;(LEGENDRE.LaprovincedeQuébecet
la Languefrançaise;extraitspubliésdansl'Avenirde l'Ornedu 9juillet 1885).

Laproductionlittéraireau Canadr.e«td'une activitéet d'unevariétésingu-
lières.Onpeuts'enfaireunefaibleidéeen parcourantle Catalogued'ouvagesen
languefrançaisepubliésau Canada,enventeà la librairieSauton(Paris,41,vue
du Bac),septembre1879;celuide la Bibliothèquenationale,où, grâceà l'entre-
misedeM.AlexandreVattemare,un systèmed'échangeentrelesproductionsdes
deuxpaysavaitété organisédansd'heureusesconditions;enfin,unelisted'ou-
vrages,la pluparthistoriques,donnéeparM.Rameauà la finde sonlivre.

Beaucoupdelettrésne connaissentle Canada,moeurset paysages,que par
les admirablespagesde Chateaubriand;c'est le voir à travers un prisme
plusbrillantquefidèle.En1791,il partit pourl'Amériquedu Nord.Il allait,
disait-ilet croyaii-il, chercherle passagepolaire,le passageau sud-ouestdu
continent.américain,dont la découvertepréoccupaitdéjà beaucoupd'esprits
distingués.N'y allait-il pasplutôt, commele dit Sainte-Beuve(Chateaubriand,
3e leçon),chercherdes sensations,des imageset unchampillimitépourses
rêves?... Il nerapportadesonvoyagequedesimpressionsqui setraduisirenten
pages immortelles.DansYEssaisur lesRévolutions,dansAtala,lesNatchez,le
VoyageenAmérique,les Mémoiresd'outre-tombe,t. Il, lessouvenirsdesonvoyage
«nAmériquene cessèrentjamaisde poursuivreChateaubriand.Ona remarqué,
avecjustesse,croyons-nous,quedanslesNatchez,oeuvred'ai'leurssimplement
ébauchéeet pleinede contradictions,au milieud'admirablesbeautés,il s'était
plutôtinspirédela mythologieossianique,si fort enhonneurau commencement
dece siècle,quede celledessauvagesdu Canada.

(2)RATHERY,Chantspopulairesdes CanadiensFrançais,dans le journal Le
Français,19février,5et 9mars1874.
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sont occupés de l'histoire provinciale de la Normandie, du Maine

et du Perche, n'avait, je ne dis pas découvert, mais soupçonné
l'existence de ce curieux épisode. Ni Odolant-Desnos, l'infatiga-

ble généalogiste ; ni Deleslang, qui passa toute sa vie dans le

Perche et lui consacra plus de 30 volumes imprimés ou manus-

crits de recherches historiques et statistiques ; ni l'abbé Fret, qui

poussait jusqu'à la passion l'amour de son pays ; ni Pitard, dans

sa compilation Fragments historiques sur le Perche, où il a

passé, pour ainsi dire, au crible tout ce qu'avaient écrit ses

devanciers ; ni Patu de Saint-Vincent, dans son Voyage pitto-

resque ; ni M. Gouverneur dans ses inléressants Essais histori-

ques sur le Perche (1); ni le vénérable et vaillant docteur Jousset,

dont les innombrables monographies ont éclairé tant de points

obscurs de l'histoire percheronne ; ni les nombreux historiens du

Maine, Le Paige, Renouard, Cauvin, Pesche, Le Pelletier et

tant d'autres, n'avaient connu la mine cach'ée sous leurs pas.

Quelques historiens canadiens, dans leurs recherches sur l'ori-

gine de la colonie, avaient bien découvert et signalé le rôle

important joué dans l'émigration au Canada par le Perche et

les contrées adjacentes, mais de ces découvertes rien ou presque

rien n'était parvenu jusqu'à nous.

C'est, à M. Rameau qu'était réservé l'honneur de remettre en

lumière les liens de famille qui unissent le Canada à plusieurs de

nos anciennes provinces et particulièrement au Perche (2).
Mais ses précieuses indications n'ont pas eu chez nous le reten-

tissement qu'elles méritaient d'avoir A peine M. Reclus, dans sa

Géographie de la France, les avait-il mentionnées. M. le comte

de Charencey, noire honorable confrère, les avait signalées à

l'attention de ses compatriotes (3), avec d'autant plus d'autorité

qu'il habile précisément le pays qui fui le principal foyer de

(1)Auconcourshippiquede Nogent-le-Rotrou,1885,en présencedes.envoyés
d'Amérique,M Gouverneurfaisaituneallusiondélicateet tout à fait d'à-propos
à cettefraternitédesdeuxracesaméricaineet percheronne.

(2)M.Rameau,déjà connupar unebonneétudesuria colonisationdel'Algérie
(1844),a publié,en 1859,sur le Canada,'oùil venaitde passerplusieursannées,
un livredesplusintéressantset desplusremarquables: La Franceaux Colonies.
Etudessur ledéveloppement,dela racefrançaisehorsdel'Europe.LesFrançaisen
Amérique.Acadienset Canadiens.Paris,Jouby,1859,in-8".Histoire,statistique,
économiepolitique,il approfondittous lescôtésde sonsujet.Plusrécemment,il
a donné une Colonieféodaleen Amérique,l'Acadie,(1604-1700).Paris,1877.
M.Derome,dansle MoniteurUniverseldu27novembre1877et M.G.LeVavasseur,
dansle Françaisdu 18janvier1879,en ontrendule comptele plusélogieux.

(3)Journald'Alençon,20février1879.
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l'émigration Percheronne. Un autre de nos confrères, M. Gus-

tave Le Vavasseur, ami de M. Rameau, avait bien voulu me

communiquer son livre et appeler mon intérêt sur ce point de

notre histoire. J'ai suivi cette voie. J'ai réuni quelques docu-

ments imprimés ou manuscrits ; j'ai écrit au Canada ; je me suis

mis en rapport avec MM. Rameau, Fabre, Trudelle, avec plu-
sieurs de nos confrères de la Société Historique et les autres

personnes que je pouvais supposer en mesure de me renseigner ;

partout, chez tous, j'ai rencontré la plus courtoise obligeance,
mais aussi le regret de ne pouvoir lever qu'imparfaitement le

voile qui couvre les origines et les développements de l'émigra-
tion Percheronne. J'ai trouvé un grand charme, je l'avoue, à

étudier l'histoire de nos rapports fraternels avec ces populations
si intelligentes, si laborieuses, si françaises, pour lesquelles la

mère patrie n'a pas fait dans le passé el ne lait peut-être pas
encore aujourd'hui tout ce qu'elles auraient droit d'attendre

d'elle. Ce charme, les sympathies pour le Canada que j'ai res-

senties plus vives à mesure que j'apprenais à le mieux connaître,

j'aurais voulu vous les faire partager, mes cliers Confrères. De

là, l'ébauche improvisée, décousue, bien indigne de vous et du

sujet, que vous venez d'entendre.

Ce n'est ni un tableau complet, ni même une esquisse arrêtée.

Je me suis borné à réunir quelques traits épars, à signaler à

•votre attention les principaux éléments à l'aide des quels il serait

possible d'en reconstituer l'ensemble. Ces éléments sont partout
autour de nous, et l'on peut promettre à l'avance à ceux qui vou-

dront se donner la peine de les chercher et qni y apporteront un

peu d'initiative et beaucoup de patience, des résultats qui dépas-
seront leurs espérances, de ces surprises heureuses qui sont le

charme et la récompense des labeurs, parfois arides, souvent

ingrats, de l'antiquaire. Plus heureux que M. Rameau et moi-

même ne l'avons été jusqu'ici, ils retrouveront la famille, la nais-

sance, les antécédents de Robert Giffard, ce promoteur de nos

émigrations, au quel le Perche et le Canada, ses deux patries,
devraient également payer le tribut public et tardif de leur juste
reconnaissance. Les Archives départementales et municipales
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n'offriront sans doute guère de ressources pour l'étude de ces

émigrations. Si elles furent souvent collectives, elles n'eurent du

moins rien d'officiel ni d'administratif; elles gardèrent du com-

mencement à la fin, un caractère familial, patriarcal si l'on peut

se servir de celte expression, féodal, privé ; elles n'en

sont que plus curieuses. C'est dans les anciennes minutes des

notariats de ville et de campagne qu'il faut chercher les contrats

sur la foi desquels tant de nos compatriotes allèrent chercher si

loin une fortune et une nouvelle patrie. Les vieux actes de maria-

ges, de baptêmes ou de décès ne mentionneront que bien rare-

ment les départs ou les retours ; mais parmi ces actes, ou sur les

marges et les gardes des registres qui les contiennent, il est

impossible de ne pas trouver quelques-unes de ces notes où le

vieux curé mentionnait parfois les événements importants dont

sa paroisse était le théâtre, longévités, froids rigoureux, inonda-

tions, pestes, famines, passages de troupes, constructions et

réparations d'églises ou de chapelles : source d'information trop

négligée el souvent bien précieuse. Les gardes des registres

notariaux offrent assez souvent des notes du même genre. Dans

les archives des vieilles familles, non pas seulement,seigneuriales,

mais modestement bourgeoises, on trouvera des actes, des docu-

ments concernant l'émigration de leurs ancêtres, peut-être des

correspondances de ces Français, de ces Percherons d'outre-

mer qui gardaient chèrement, lont le prouve, dans les forêts de

l'Amérique, au milieu des dangers et des travaux de leur vie

nouvelle, le souvenir de la France lointaine, du Perche et de la

paroisse natale. On peut aussi supposer que dans les Archives

des Missions, dans celles de nos maisons religieuses d'hommes

ou de femmes, dorment ignorées quelques correspondances de

ce genre.

Permetlez-moi, mes chers Confrères, de vous citer, en termi-

nant cettel lecture, un passage d'une conférence sur l'activité

humaine, faite à Québec par M. Etienne Parent, un de nos com-

patriotes, un de nos frères d'oulre-mer. Ce sera tout à la fois le

complément de l'hommage que j'ai essayé de leur rendre, la jus-

tification de ce que je vous ai dit de la manière haute et ferme

avec laquelle ils continuent à parler et à écrire notre langue, et
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enfin un éloquent appel à ces sentiments d'union, de prosélytisme,
de dévouement à la science el au progrès que, dans sa modeste

sphère, notre Société Historique essaie de mettre en pratique :
« Dieu en nous donnant une intelligence capable de pénétrer

jusqu'à un certain point dans les secrets de la nature et de s'éle-

ver jusqu'à l'idée de l'Être suprême, a voulu que l'homme l'étu-
diât lui-même ainsi que ses oeuvres. De plus, en implantant dans

le coeur de l'homme le germe de la bienveillance, Dieu a voulu

que l'homme fit du bien à ses semblables, et en lui inspirant le

sentiment et l'amour du beau, il a voulu que l'homme cultivât
les arts; il a voulu en un mot que l'homme fut savant, bienfai-

sant et artiste. Sans cela, le plus bel oeuvre du créateur, l'homme

aurait été créé ce qu'il est, sans but, sans fin, sans objet. Le tra-

vail, l'obligation du travail expliquent seuls la présence de l'hom-

me sur la terre, quant à son existence terrestre. »
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i

LES 1500 ACADIENS

Des malheureuxAcadiens,si odieusementenlevésde leur patriepar les

Anglais,en 1763,un certainnombre, après des souffrancesde toute es-

pèce et une dure captivitéen Angleterre,vinrentchercher en France un

asile qu'ils eurentbien de la peineà y trouver. Quinzecents environfini-

rent par se fixer dans les environs de Châtellerault(Vienne), où le

marquis dePérusseleur concéda-4,000arpents de landes ; ils y fondèrent

un établissementagricole; ils y sont encore représentés par un certain

nombre de familles (1).Le Gouvernementleur accordait une subvention

pour leur établissementet leur subsistance,malheureusementinsuffisante.

En 1775,ils adressèrentà l'Assembléedu Clergéde France, réunie à Paris,
un Mémoiretouchantpour lui demanderune subventionde 300,000livres

par an, pendant cinq ans, afind'acheverleur établissement.Nousne savons

quelfut le sort de leur démarche.M. Duval, archivistede l'Orne, alors

bibliothécairede la villede Niort, publiace Mémoireen 1867; (Revuede

l'Aunis, de la Saintonge et du Poitou, et lirage à part, Niort, Clouzot,

1867, 7 p. in-8°.)
A peu près vers l'époqueoù ils s'établirenten Poitou, il avait été ques-

tion pour les 1,500 Acadiens, de la concessionde terres en Normandie

pour y fonder une colonie.

Un sieur Darmancourt,ancien gardedu corps,chevalierde Saint-Louis,

qui paraît avoir été un spéculateuren grand ou plutôt l'agent et le prête-

nom d'une compagniede spéculateurs,après avoir inutilement essayé de

se faire attribuer comme cessionnaireprétendu du receveur général des

biens des Fugitifsen Languedoc,les communes et marais des paroisses

d'Allemagne,d'Ifs et de ses hameaux de Bras et Hubert-Folie,de Cor-

(1)M.RAMEAU,1"partie,p. 59.
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melles, de Mondevilleet de Sainte-Paix,aux environs de Caen, crut sans

doutequ'il serait plus heureux en couvrant ses démarchesd'un prétexte
de philanthropieet de patriotisme.C'est en faveurde 1,500Acadiens«du

nombre de ceux qui ont abandonné leurs possessionsau pays d'Acadie

pour demeurer inviolablementattachésà la personnedu Roi,et rester sous

son obéissance», qu'il demanda la concession,non pas de 4,000, mais

de 40,000arpents de terres, hernies, communeset marais, situésenNors-

mandie.

Ces40,000arpents devaientêtre pris, savoir:

Dans la généralitéet électionde Caen 1.200

Dans l'électionde Bayeux 17.000

Dans cellede Carentan 14.800

Dans cellede Mortain

«ENLAGÉNÉRALITÉETÉLECTIOND'ALENÇON

« Les terres, hernies, communes,marais, etc., des paroisses
et hameauxd'O, du Repos, de Macé, de Challoy(Chailloué),et
en la dite élection et en celled'Argentan, es paroisses et ha-

meaux de Vrigny,Montmerrey, La Beltière, Saint-Christophe
et plusieursautres paroissesvoisines et adjacentes, en toutes
circonstanceset dépendances,ainsiqu'ellesconsistentet se con-

tiennent, contenantensemblementenviron 4.000

« ENL'ÉLECTIOND'ARGENTAN

« Les terres, bennes, communes,marais, etc., des paroisses
et hameauxdeJuvigny,de Sçayetparoissesadjacentes,de Marcé,
de Crouttes,de Fontenayet Cerceaux(Sarceaux),d'Occagnes,de

Pierrefite près Maison-Rougeet du dit Maison-Rouge,d'Ex-

mes, du Renouard, d'Kscorches,de Villedieu-les-Bailleul,de

Tournay,Saint-Eugèneet Beauménil,Hablovilleet Ménilglaise,

Vimoutiers,la Cambeprès Trun, du Pont-Ecrépin,commedes-

sus, contenant 3.000

« ENL'ÉLECTIONDELISIEUX

« Les terres, hernies, communes,marais, etc., des paroisseset

hameauxde Croisilles, Courménil et paroisses adjacentes, de

Cisay,Chaumont,et Genêt(Ginay)et autresparoissesadjacentes,
comme dessus, contenant 600

TOTAL 40,600»-
28
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Le soumissionnairese chargeaitde diviser12,000arpents de la conces-

sionen 300lots de chacun40 arpents pour une familled'Acadiens ou un

groupe de cinq personnes; de faire construire sur chacun de ces lots

une maison, avecgrange, écurie pour 3 à 4 chevaux,étable pour 5 à 6

vaches,cave pour 3 à 4 tonneaux, toit à porcs. Il fournirait à chaque

groupe2 chevaux,3 vaches,harnais, charrue et charrette. Il défricherait

et ensemenceraitles terres pour trois années.

Il exécuteraitles travauxetferaitlesfournituresnécessairesen cinq ans,
à raison de 60 lots par an (1).

Il évaluaitle prix du chevalà 150 liv., celui de la vacheà 60 liv., celui

descharrue, charretteet harnais, pour chaque lot, à 200liv. ; le coût des

défrichementsà 6 liv. par arpent (ou 18 liv. pour trois ans) ; celui des

ensemencementsà 24 liv., celuides constructions,pour chaquelot, à 300

liv.: en tout 1,356,000.
Le surplusde la concession,ou 28,000 arpents, devaitformer sa part

personnelle, « à titre d'inféodationet de propriétéhéréditaire, incommu-

table et perpétuelle.». Il les évaluaitsur le pied de 3 liv. de revenu par

arpent et au denier20du revenu,à 1,680,000liv. Déductionfaitedes char-

ges, il lui resterait.324,000liv, pour faire face à ses avanceset risques, et

pour l'indemniserde sa peine.
Darmancourt ne manquait pas de vanter les avantages énormes que

l'Etat, les Acadiens,les populationsmême (habituées,pourtant, jusques-
là à jouir gratuitementdes terres qu'il prétendaitaccaparer à son profit),
devaientretirer de l'exécutionde ses projets.

Il n'offrait aucune hypothèque,aucune garantie pour sûreté de leur

exécutionvis-à-visde l'Etat, ni vis-à-visdes futurs colons.

Il est probablequ'on n'y prêta pas grande attention. Les archives de

l'Orne ne renfermentrien qui s'y rapporte (2).

(1)11estassezintéressantde rapprocherdesavantagesainsioffertsaux Aca-
diensqui se feraientcolonsenFrance,ceuxquepromettaitJeGouvernementaux
Françaisquise feraientcolonsau Canada,à peuprèsà la mêmeépoque(1*49).

«Chaquehommequi s'établiraa Détroitrecevragratuitementunepioche,une
hache,un socde charrue,unegrosseet une petitetarière.On feral'avancedes
autresoutilspourêtrepayésdansdeuxans seulement.Il leur seradélivréune
vache,qu'ilsrendrontsurle croît; demêmeune truie. Onleuravancerala se-
mencela premièreannéeà rendreà la troisièmerécolte.Serontprivésdes libé-
ralitésduRoi,ceuxqui,au lieude cultiver,se livrerontà la traite.»

En 1750,lesfournituresgratuitessontaugmentéesd'unfusil,d'unefauxet une
faucille,d'unetruie, de six poules,un coq, six livresde poudreet douzede
plomb.L'ciïiigraiiiseranourriavecsa famillependantdix-huit mois; on lui
promettaitd'entretenir,à Détroit,aux fraisduRoi,un charpentierqui aidât et
dirigeâtleshabitantsdansla constructionde leursmaisons,et onne devaitpaver
Je censdesterresquetrois ansaprèsla prisede possession.(HAMEAU,2".partie,
p. 301)

(2)L'originalde sa demandefait partie de notre cabinet(12p. in-folio].Elle
n'estpas datée,maiselleestcertainementpostérieureà 1766et probablementde
1770ou 1371.



383

II

M. DEBERNIÈRES.— MADAMEDELAPELTRIE.— LEURSPARTISANS.

Le bruit des bonnes oeuvresde MmGde la Peltrie devaitretentir jusque
cheznous et y donner lieu à une manifestationdes plus singulières.

Nous avonsvu que de Bernières, le pseudo-maride Mmede la Peltrie,
avait réuni autour lui, à .Caen, sous le nom de Sociétéde l'Ermitage,
quelquesjeunes gens d'honnêtes familleset se destinant presque tous à
l'état ecclésiastique,qu'ilentretenait dans des sentimentsde dévotionexal-

tée, ascétiqueel de « haine pour les Jansénistes» (1). Il mourut en 1659.
Cesjeunes gens, s'étant laisséaller à de publiqueset fâcheusesdémons-

trationscontre les curés de la ville, qu'ils accusaientde penchantpour le

jansénisme, furent poursuivis; mais, traités avecindulgence,ils en furent

quittes pour une légère amendeet pour un renvoi dans leurs familles.

Quatre se réfugièrentalors chez la mère de l'un d'eux, à Silli, au milieu
de la forêtde Gouffern,à 6 kilomètresd'Argentan. Ils y reprirent, leurs

pieuxexerciceset leurs austérités, que partageaitleur hôtesse.Si rigou-
reuse que lût leur solitude,ils eurent certainement quelques relationsau
dehors avec les plus ardentsdes fidèleset des prêtres de la contrée.

Sur ces entrefaites, le fameuxthéologalde Seès, Jean Le Noir, vint

prêcher le carême dans l'église Saint-Germaind'Argentan. 11 était de
moeursrégulièreset d'un grandsavoir; mais il était suspect de tendances

jansénistes, et l'âpreté de ses doctrines, l'intraitabilité de son humeur lui
avaientfait beaucoup d'ennemis. Ses sermonsfurent mal accueillis. A

l'aide d'une souscriptionprovoquéepar quelquesecclésiastiques,une sta-

tue de la Vierge fut placéeau-dessusdu portailprincipal de l'église,fou-
lant aux pieds un serpentnoir (par allusion au nom du tnéologal) avec
cette légende au-dessous: Flagellum Jansenistarum, ora pro nobis.Des

attroupementsse formaientle soir devant la statue, sous prétexte de ré-

citer les litanies de la sainteVierge,mais en réalitépour vociférerà tue-

tête le nouveauyerset. Le curé, René Mahot,tolérait, s'il ne les encoura-

geait pas, ces scènesscandaleuses.L'officialde Seèsordonna la destruction

de la malencontreuseinscription; maisquand sonappariteur se miten de-

voird'exécuter la sentence,il fut hué par un immenseattroupementet « il

aurait été lapidé», dit Prouvorre, qui paraît trouver la chosetoute natu-

relle, sans l'interventionde quelquesmagistrats.

(I) Lemotn'est,pasde nous,maisde son panégyristezélé,ThomasProuvent
quia fourniaux historiensd'Argentanet particulièrementà l'abbé Laurent
Noticehistoriquesur l'Abbayeroyale de Sainte-Claired'Argentan,(Argentan
Barbier,1857,in-12,p. 121et suiv.),lesdétailsquivontsuivre.
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Là dessus, vers la fête de l'Ascension, quatre jeunes ecclésiastiques
d'Argentanvont trouver les solitaires de Silli, qui les reçoiventavecem-

pressementet les admettent à leurs exercicespieux. Ils s'exaltentles uns

par les autres; la foi leur paraît en péril imminent. Le vendiediavant la

Pentecôte,ils sortentde leur retraite au nombre de sept et, suivis de quel-
ques femmes,ils se rendent processionnellementà Argentan. Ils parcou-
rent toutes les rues de la ville en criant à haute voix: « SuivezJésus-
Christ ; la foi se retire de la France ; allons au Canada! s Puis ils s'en

retournentà Silli sans avoir bu ni mangé, sans avoir parlé à personne»

épuisésde fatigueet de chaleur. Lelendemain,ils repartentdans le même
ordre pour Seès,la ville épiscopale,et ils recommencentleurs litaniescon-

tre lesjansénistes,leurs déclarationsque Jèsus-Christn'estplus en France

et qu'ils vont le chercher au Canada. Grandscandale; ordonnance(31

mai) du lieutenant civil et criminel du bailli d'Alençonpour la vicomte

d'Argentanet d'Exmes, défendantà toute personne « de quelquequalité
et conditionqu'elle soit de faire aucune écriture du mot de Jansé-

niste, de faire aucun conventiculeet assemblée,à peine de punitioncor-

porelle et d'être poursuivi commeperturbateur du repos public...; » ar-
restation des sept imprudentsapôtres; sentence de la Courecclésiastique

qui les condamneà une légère pénitence publique devant le crucifixde

l'égliseSaint-Germainet à des excuses envers le théologal; retour des

solitaires plus exaltés qu'auparavant à leurs austérités les plus rudes et
les plus excessives.Maisfinalement,après des controverseset des résis-
tancesopiniâtres, ils se soumettentà l'autorité ecclésiastiqueet rentrent

dansle rang. «Ils menèrent tous, dit Prouverre, une vie exemplaire,ce

qui dissipatous les doutessur la purefé de leurs intentions».

Cetépisodi',à la foibgraveet grotesqueet qui aurait pu fournir au chan-

1redu Lutrin le sujet d'un second poëme héroï-comique,nous montre

combien,à l'époque oùil se passa, la piété des émigréscanadiensétait en

honneur en France, particulièrement en Normandie et plus particu-
lièrement encoredans le diocèsede Seéset dans le milieuoù les doctrines

de M. de Bernières,le nom, le dévouementet les vertus de Madamede la

Peltrie exerçaientle plus d'influence.


